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tanniens,die für die Aburteilung von Offizieren im Generalsrang zuständig waren
und die im Prozess gegen den Oberbefehlshaber Südwest der Wehrmacht,
Generalfeldmarschall
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Albert Kesselring, offen mit dem Angeklagten sympathisierten,
ohne den Opfern eine Stimme vor Gericht zu geben. Zudem hatte der Beitritt
Italiens und Deutschlands zur NATO zur Folge,dass man derRücksichtnahme auf
die Interessen des Verbündeten und der gemeinsamen Verteidigung Westeuropas
Priorität gegenüber der Sühne für Kriegsverbrechen einräumte.

Aufschlussreich sindschliesslichauchvon Lingens Hinweise zum Umgangder
Nachkriegsgesellschaft mit der Zeit des Zweiten Weltkriegs. Wolff lebte bis zu
seinem Prozess unbehelligt in Starnberg, in dessen Telefonbuch er mit vollem
Namen unter der Bezeichnung «General a.D.» angeführt war, und trotz seiner
Verurteilung gelang es ihm später, sich das Image eines «sauberen» SS-Generals
zuzulegen und sich als «Grandseigneur» S. 214) der Zeitzeugenszene zu profi-
lieren.So wurde er im Rahmen des Seligsprechungsverfahrens für Papst Pius XII.,
der ihn 1944 in Privataudienz empfangen hatte, vom Erzbischöflichen Ordinariat
München zurAussage alsZeuge eingeladen. In Bayern und während seiner Ferien
im Südtirol trat Wolff wiederholt als Redner an lokalen Festanlässen auf. 1978
erhielt er die Ehrenbürgerschaft der Gemeinde Eppan, wo er in der Gaststätte
einzukehren pflegte, die dort sein ehemaliger Koch der SS betrieb.

Leicht getrübt wird der insgesamt sehr positive Eindruck, den Kerstin von
Lingens Studie hinterlässt,durch das der Schweiz gewidmeteKapitel,das vor allem
auch dem renommierten Schöningh-Verlag ein wenig schmeichelhaftes Zeugnis
ausstellt. Patzer wie u.a. «Axel» anstatt Alex Capus oder «Staatsrat a.D. Franz
Balnkart» – gemeint ist alt Staatssekretär Franz Blankart – hätte ein professionell
betriebenes Lektorat,so würde man zumindest meinen, leicht verhindern können.
Schade ist auch, dass sich der Text damit begnügt, bloss summarisch und ohne
kritische Hinterfragung auf die wissenschaftlich nicht haltbare Kriegsverlängerungsthese

zuverweisen,zumal dasVerhalten der Schweiz gerade im vorliegenden
Fall als angeblich positiv zu würdigendes Gegenbeispiel ins Feld geführt worden
ist. Generell hätte das Buch davon profitiert, wenn es vermehrt Bezüge zu über-
geordnetenThematiken herstellte.DazuzähltunteranderemdieFrage,warumsich
einer der ranghöchsten Vertreter der SS bei Kriegsende anders verhielt als das
Gros der Wehrmachtskommandeure, die trotz der nicht mehr abwendbaren
Niederlage den Kampf um des Kampfes willen bis zum bittern Ende fortsetzten.
Interessant könnte es zudem auch sein, vertieft zu untersuchen, wie es einem der
engsten Mitarbeiter Himmlers, der nachweislich selbst am Holocaust und an
Kriegsverbrechen in Italien mitbeteiligt war, noch zu Beginn der achtziger Jahre
des 20.Jahrhunderts möglich war, in breiten Kreisen der Gesellschaft glaubwürdig
und salonfähig zu sein. Benedikt Hauser, Uitikon Waldegg

Ioana Popa: Traduire sous contraintes – Littérature et communisme 1947–1989).
Paris, CNRS éditions, 2010. 589 p.

Généralement réduite à un rôle purement instrumental, la traduction est un
thème historique souvent négligé. Il y a quelques années, dans La République
mondiale des lettres, Pascale Casanova en avait faitvoir la fonction essentielle dans
l’histoire des littératures. Aujourd’hui, Ioana Popa aborde le sujet sous un angle
particulier: comment, à l’époque des «démocraties populaires» les oeuvres litté-
raires écrites en Europe de l’Est Pologne, Hongrie,Tchécoslovaquie,Roumanie)
etenURSSont-ellesété traduitesetéditéesenFrance? Pour répondreàcetteques-



tion – dans un ouvrage qui à l’origine était une thèse de l’Ecole des hautes études
en sciences sociales de Paris –, l’auteur a d’abord constitué une base de données
regroupant l’ensemble des ouvrages traduits pendant lapériode considérée 1945–
1992).Elle a recouru à divers fonds d’archives Quai d’Orsay, Editions Gallimard,
fonds Aragon-Elsa Triolet). Elle a enfin recueilli le témoignage d’environ 70 «

acteurs» et témoins de cette époque mémorable.
Il en résulte un magnifique morceau d’histoire intellectuelle et littéraire du

XXe siècle européen, où apparaissent, à côté de quelques grands noms, une nuée
de personnages secondaires, les sans-grade de la traduction,de l’édition etdes
multiples activités sans lesquelles il n’y aurait pas de vie de l’esprit.

La particularité de la période,pourcettepartie de l’Europe dont nousentretient
Ioana Popa, tient bien sûr à l’ambition totalitaire des nouveaux régimes issus de la
Deuxième Guerre mondiale. La volonté d’introduire la révolution non seulement
dans les domaines politique et économique, mais également dans la culture,vise à la
mise au pas des écrivains, et à la prise en charge de leur activité par des organismes
d’Etat – qui s’occuperontégalement de leur diffusionà l’étranger.En France, les
écrivainsqu’onpourraitdire«orthodoxes» trouveront leurplacechez leséditeursproche
du Parti communiste p.ex. les Editeurs français réunis), avec l’appui de grands
intellectuels comme Aragon, qui préside chez Gallimard une collection intitulée «

Littératuressoviétiques» Onrencontre,àcestade,des figuresde traducteurssingulières,
comme Marcel Aymonin, qui enseigna à Prague, ou surtout le linguiste Aurélien
Sauvageot,à qui l’on doit le premier dictionnaire hongrois-français. On signalera ici
l’importance de lapoésie,où apparaîtune situation originale: la traduction «àdeux»

Un premier intervenantopère un «mot àmot» qui sera ensuite mis en forme par des
poètes patentés comme Eluard ou Guillevic,membres du parti.

A cette filière «officielle» va bien vite se superposer une voie de passage qui
tente de faire entendre d’autres voix. Ici interviennent toute une série de «
passeurs» parmi lesquels beaucoup de Polonais de marque, comme Jerzy Giedroyc,
Joseph Czapski ou Constantin Jelenski – créateurs de la revue Kultura – à qui l’on
doit l’introduction de Gombrowicz en France. Ces efforts sont appuyés par le
Congrès pour la liberté de la culture Congress for Cultural Freedom – CCF), présidé

parKarl Jaspers etDenis de Rougemont.Cetorganisme est discrètement
subventionné par l’Amérique, mais n’en poursuit pas moins une activité remarquable.
Il futà l’origine de la revue Preuves, dirigée parFrançois Bondy, qui –pourprendre
unexemple proche de laSuisse –mettra enévidence le poèteCzeslaw Milosz,dont
La Pensée captive sera traduite par Jeanne Hersch et paraîtra avec une préface de
Karl Jaspers.

Milosz peut se situer dans la ligne des grandes publications qui – avec Arthur
Koestler et Victor Kravchenko – avaient révélé l’existence des camps de concentration

soviétiques – opérations contrées avec vigueur par les intellectuels du PCF
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qui n’y voyaient que propagande anticommuniste.
Avec Milosz, la critique du régime soviétique se fait moins frontale. Dans sa

préface, Jaspers cite Hannah Arendt qui, lors de son premier voyage en Europe
après la guerre, rencontre à Paris Milosz, Jeanne Hersch et François Bondy, et qui
développe sa théorie alors nouvelle sur le totalitarisme – englobant le phénomène
nazi et son pendant soviétique.

Tout ceci fleure bon la guerre froide. Le livre de Ioana Popa nous fait ensuite
assister à toutes les étapesdudégel, quand les régimesde l’Est desserrent leurétau,
permettent à des écrivains moins orthodoxes de se faire connaître. Le CCF, quant



à lui, favorise les échanges,ensuscitantà Zurich,en 1956, une rencontre des revues
littéraires de l’Est et de l’Ouest, qu’organise Hans Oprecht, figure importante du
Parti socialiste suisse.
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Mais le dégel a ses limites, et l’auteur a de belles pages pour faire revivre un
grand moment d’échanges contrariés: l’affaire Pasternak, et la façon dont le
manuscrit du Docteur Jivago parvint à l’éditeur Feltrinelli.

Feltrinelli,héritierd’une des plus grandes fortunes italiennes,membre influent
du PCIqu’il subventionne, trouve que leDocteurJivago,bien quemal vu àMoscou,
est un grand livre, et décide de le publier. Sa réflexion illustre bien les doutes de
dizaines de communistes ou de compagnons de route,surtout français,qui à partir
de 1956 s’écartent de l’orthodoxie pour favoriser la publication à Paris d’auteurs
qu’on n’appellepasencoredissidents.L’ouvrage de Iona Popa fait défiler laplupart
des intellectuels français des années 60 et 70, avec les revues qu’ils auréolent de
leur prestige,des plus grandsauxpluspetits,de ClaudeRoy àPierre Daix qui,après
avoir nié l’existence des camps, «se rachètera» en traduisant sans oser signer son
travail) Une Journée d’Ivan Denissovitch, l’oeuvre de Soljénitsyne qui avait reçu
l’estampille de Nikita Khrouchtchev Khrouchtchev qui après le déferlement de
«l’affaire Pasternak» et tous les anathèmes proférés à l’occasion du prix Nobel
décerné au poète, dira: Au fond on aurait pu autoriser la publication à Moscou...).

L’histoire continue. Les années 70 – marquées par le printemps de Prague et
sa répression – mettent l’Est à la mode. Certains éditeurs courent après les manuscrits

issus du samizdat, d’autres misent sur le long terme, comme Vladimir
Dimitrijevic, qui lance aux éditions l’Age d’homme ses «classiques slaves» avec la
complicité du brillant trio Aucouturier–Catteau–Nivat,sans oublierAlainVan Crugten
à qui revient la tâche redoutable de traduire à bride abattue L’Inassouvissement
de S. I.Witkiewicz: il s’agissait de coiffer au poteau le concurrent Gallimard...

Heureuse époque! Aujourd’hui l’Est est un peu passé de mode. Il ne faut
d’ailleurs plus employer ce terme. Milan Kundera en a montré l’inanité: il préfère
parler de l’Europecentrale,Mitteleuropa.MilanKundera occupe la findu livre. Son
parcours littéraire montre commentun auteur venu de l’autre côté durideau de fer
est devenu la coqueluche des medias occidentaux.Il lui est arrivé une aventure
singulière.Lors d’une interview, on lui demanda pourquoi il avait abandonné le style
«baroque» de sesdébuts. Intrigué par ce terme dans lequel il ne se reconnaissaitpas
– et maintenant qu’il avait appris le français –, il se plongea dans la traduction de
La Plaisanterie: le style dépourvu d’ornements de l’auteur avait été enrichi de
fioritures innombrables par son traducteur, le même MarcelAymonin que nous avions
rencontré au début de l’histoire,vers 1950, entre Prague et Paris.Kundera a exigé –

cas rarissime – que Gallimard publie une nouvelle traduction,revue et corrigée, et
débarrassée de la préface d’Aragon qui datait de 1968.A l’époque la préface avait
été plus commentée que le roman, car le vieil écrivain s’était décidé à condamner
l’intervention soviétique à Prague, parlant à ce sujet d’un «Biafra de l’esprit»

Aujourd’hui, l’oeuvre de Kundera paraît dans la prestigieuse collection de la
Pléiade. Sans notes ni commentaires. Les critiques s’en offusquent, mais on com-
prend l’auteur quand on lit le florilège des commentaires publiés à son sujet au
cours des années, et que nous livre Iana Popa. Tour à tour qualifié de nouveau
Fitzgerald, de nouveau Diderot, de nouveau Flaubert, pour finalement se voir re-
procherd’écrire en français etde perdre ainsi sa touche d’exotisme slave, l’écrivain
a découvert ce qu’il en coûte de changer de langue – et de fausser compagnie aux
traducteurs. Luc Weibel, Genève
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